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Dimanche 5 Juin 19(0 

La Maison 
des Mineurs 

Samedi prochain, i l juin,' le Syndicat 
des Mineurs du Pas-de-Calais mettra en 
adjudication, à l'Hôtel de Ville de Lens, 
l es travaux de construction d'une Mai
son Syndicale dont le coût sera de 
130.000 francs environ. 

Cela ne paraît rien, et cela es t énorme. 
Les adversaires de notre organisation, 
capitalistes-réactionnaires e t révolution
naires-anarchistes le savent bien, puis
que , sur des diapasons différents, ils 
crient de toutes leurs forces contre notre 
projet. 

C'est le moment de rappeler le vieux 
proverbe arabe : « Le chien aboie, la ca
ravane passe ! » Les piailleries des uns 
et les hurlements des autres ne retarde
rait pas d'une minute la pose de la pre
mière brique. Nous sommes heureuse
ment habitués a ce genre d'attaques. 
Pendant ces dix dernières années sur
tout, le Syndicat des mineurs du Pas-de 
Calais a dit résister à l'assaut furieux 
d e s jaunes, des grèvcgénérali^tes, des 
saboteurs et des gaudissarts cégéTiMes 
qui voulaient battre en brèche sa ta -ti
que, sa méthode, que l'on cite trop sou
vent en exempte dn.ns les mil ieux ou
vriers. 

En avons-nous entendu des critiques 
cinglantes, des réquisitoires fracassant-. 
Pour l'ex-gérant du Forer lorrain, don! 
l'œuvre agonise, l'argent des syndiqués 
rouse? servait, à payer les élections des 
politiciens qui soïlt à leur t<Me. Nos bu
reaux étaient une officine électorale où 
so cuisinaient des candidatures d'arri
vistes sans pudeur. Un autre censeur, 
tout autant qualifié que l'homme des 
Compagnies pour s occuper des interdis 
ouvriers, comparait n^'.rn caisse au ton
neau des Danmldes, et. il s'est in.t-p.ie trou
vé d e vertueux anarchos et de non 
moins n honnestes frens » de la calollc 
pour affirmer le plus sérieusement du 
monde que les pièces de quarante sors 
de3 mineurs nous servaient ;'i acheter 
des villas sur les plages de Picardie et 
des Immeubles en Belgique, où Lomeri-
din et moi ne peuvent pénétrer, frappé* 
que nous sommes par un arrêté d'expul
s ion. 

Aujourd'hui, ces «eeusnlions parais
sant "être abandonnées. Elles ont eu si 
peu de succès ! Nous ne manquons plus 
d'argent, et un des candidats blackbou
lés de la jaunisse dans le Pas-de-Calais 
reconnaît, dans une vague feuille, que 
n o u s possédons bien en caisse un» ré 
serve de grève de six cent mille franc?, 
et que «ce!!o situation prospère nucr-
mente notablement notre force». Nous 
ne sommes plus trniies avec la même ru
desse et la mémo violence, mai3 nou3 le 
s o m m e s toujours avec la même, mauvai
se foi, c'est-à-dire que l'en a chancre tout 
s implement le système des croupières. 

On nous accuse, en p.rîet, de faire un 
mauvais usage de nos fonds de propa 
garnie, de gaspiller les cotisations do nos 
syndiqués. Gaspillage'.' la rcnstruciio'i 
d'une Maison Syndicale. Non pas. Nous 
est imons, au contraire, que du fait ils 
l'installation de nos services dans un lo
cal approprié 'i tous les besoins, le Syn
dicat va grandir moralement, augmen
ter sa force de résistance, rallier dé nou
veaux adhérents.L'immeuble que le Syn
dicat des Mineurs du Pas-de-Calais va 
faire édifier comprendra, en outre des 
bureaux du secrétariat, du contentieux 
et de la Fédération Nationale du sous-
sol, une salle pour le3 réunions du Con
seil d'administration, une salle de lec
ture, une bibliothèque, une salle d'archi
ves, une sallo de conférences pouvant 
contenir 3.500 personnes assises, un dis
pensaire, u n e imprimerie, une grande 
cour avec jardin, un logement de con
cierge, etc. 

Pour la construction de ce vaste im
meuble , nous n'avons pas touché aux 
six cent mil le francs qui constituent no
tre caisse d e résistance.Nous n'en avions 
du reste ni l'intention ni le droit. L'ar
gent nécessaire a été pris sur la caisse 
de propagande, et jamais nous ne l'au
rons mieux employé. A l'aise dans la 
Maison Syndicale, nous a l lons organi
ser sur des bases plus larges et plus so
l ides chacun de nos services. Le dispen
saire, auquel un médecin sera attaché, 
rendra les p lus grands services a u x mi
neurs syndiqués victimes d'accidents, t t 
notre contentieux aura d'autant plus de 
facilités pour lutter contre les médecins 
de Compagnies . 

La Maison Syndicale sera le quartier 
général d e s mineurs . On ne nous tn 
chassera pas comme, en 1906, un mi
nistre à poigne nous chassa de toutes les 
sal les de conférences pour les mettre à 
la disposition des soldats qu'il avait ap
pelés en masse . Au seuil de cette mai
son, qui abritera désormais l'élite des 
travailleurs de la mine, les répresseurs 
devront s'arrêter. 

U n de n o s adversaires, qui a tenu à 
prouver q u e tous les cléricaux n'étaient 
p a s de3 insulteurs e t auquel répugne 
sans doute l'emploi de certains procé
dés de p o l é m i q u e avouait récemment 
que Je v ieux syndicat était une force e t | 
que les syndiqués ce sont les militants | 
d'avant-garde ; derrière, M y a toujours 
« n e armée beaucoup plus considérable. I 
Eh 1 oui, le Syndicat des Mineurs du Pas 
de-Calais est une force. Nous le disons 
«ans vanité, sans forfanterie, perce que : 

c'est la vérité. On l'a enterré plusieurs 
fois. Et quel mei l leur moyen de prouver 
qu'il est toujours de ce monde, que la 
construction de cette belle et confortable 
Maison des Mineurs qui va aider puis
samment a son développement. 

Emile BASLY, 
Député du Pas-de-Calais. 

lier & I ufcurd'huf 

,e scrutin en Hongrie 
NOTJ écoutons et, de tous côté?, on nous 

promet un syjtiaie élect-ral qui se rappro
chera de la perfection autant que Je permet 
l'humaine imperfection. Réjouissons-nous et 
espérons. En attendant, consotons-ncus des 
VICES du sc ru t in ac tue l ^n co- - i i i ' - rant e q u i 
se passe chez nos voisins. Sans doute les 
maux d autrui ne irui-ijsent pas les r.ôtre3 ; 
ils peuvent cependant nous inciter 1 mieux 
apprécier à leur valeur les biens que l'on 
nous annonce. 

Les élections bonyreires viennent d'assurer 
au Gouvernement une victoire extraordinaire. 
Lorsque l'empereur François-JoserA confia 
au comte Khuen la mission de présider à des 
élections législatives nouvelle», la presse 
hongroise fut unanime à déclarer que son ca
binet ne comptait pas un seul partisan à la 
Chambra des député". Après l'épreuve élec
torale, ii «e trouvt à la tête d'une majoritî 
des deux tiers des représentants élus .' Le 
parti de 1 indépendance longtemps uni, sous no'i 
la direction de M. François Kpîsutii, comptait 
240 membres dan; l'ancie&ac assemblée. ; 
après la bataille, il n'en compte plus que 
6S— c'est v.n véritable écrasement. Notons 
av.sii que le parti clérical revient diminué 
de plus de moit:é. 

Les journaux ne s'étonnent nullement de 
l'étendue du succès ministériel ; la seule 
chose dont en puisse s'étonner, disent-ils, 
c'eit que le GoBvernetBent n'ait pas enlevé 
la totalité de.- sièges. Le mode r> scrutin im
posé et !a poivre ces préfets y eu* pu suffire. 

Lr .Iroi: électoral e-t ôt-é, en Hcr.y-ie, sur 
la Quotité c*-; impositions : mais, tandis que 
le cens est extrêmement élevé c'ang les <-ir-
coriscripticr - peuplées rie mrjrvars hostile 
Geurerneascat, il e t rfdui* ,1 presque t.-—1 
dans i-- circonscriptions bien pensantes. Il 
en r'•••'.:- que crrt^iiej circonscriptions fottr-
n->*eet ù peine c-nt électeurs. De plus, i1 

n'y a qu'un seul bureau de vota par collège qui 
ne rerapte pas plu» ce ijeo électeur-, et il 
est situé aa cihaf-îietu. au département. 

On c-rnprr tel aiséVi-en? combien les frais de 
l'cpVacement doivent d'tr-rrtir.er d'a'osten— | 
fions che- ceux qui ne re-cimi'. p.-s i.-> manne 
gouvernementale. De plu-, le vote est public, 
chaque électeur est tenu de proclamer j bassta 
VÏÎT le nom du candidat de SOT choix. Que 
devient, dans ce» conditions, l'iadépsudartre 
^cs e.îtnyen's ? Mirux < r..-ore. avnm 1- vote, 
le- fcectesrs doivent se rendre dans le» ! 

bacts suivant la parti smquel i! = d 
clarrnt appartenir. Ils sont conduits er = u:.'e 

. '. '1 ia s die du SCTUM'O : par, 
fois on oublia simplement d'appeler nu voté 
les rronpes hostile 1 an ministère, l'n cas de 
manifeststîfïn un peu rive, la ;.'-t.:^* est som-

. Kag-ylasomlrut, un électeu» ayant 
sjuaique peu molesté un sreaAhsrme, c-l-.i-ri le 
tua net d'un coup de baïonnette... on slunale 
ùix assassinats de ce ^erre au cours de la 

Doux pavs I 
G. DKS\ÏONS. 

S'il allait avoir un fils 1 II rélèverait dans > tite place où se tient la boutique du menui. 

Plus vieux ds vingt-quatre ans, \s menui
sier fume son narghilé près de sa porte, a 
l'ombre du grand platane, les jambes croi
sses sur un morceau de tapis. 

Sélim lui espose sa demande. 
— Un berceau a la franque ?... en bois des 

Uoa ?.. murmure Mohamed bea Youssouf 
sans quitter le tuyau du narghilé ; oui, oui, 
je ma scjviens... Kh ! mais, les ix>i3 ront ra
botés, mon boy, lss mesures sont prises, les 
planches sciées ; it n'y a qu'à les joindre. 

— Alors, reprend Sélim, "c'est une affaire 
conclue, n est-ce pas ? Mon père voua a payé 
autrefois. J enverrai enerener la berceau la 
semaine prochaine. 

La surprise da Mohamed fut si forte qu'il 
en laisi-a tomber de sa bouche la tuyau du 
narghilé. 

— La s-emaine prochaine ?... 
— IJ» semaine prochaine, oui, répète Sé-

Ou'v n-t-il d'étonnant à cefn ? 

la crainte de Dieu et le respect des tradi
tions de sa race, car Hakrm était de ceux qut 
n'acceptent les nouveautés que lentement et 
avec défiance. 

Au détour d'une rue, Hafcim se trouva sur 
une petite place presque entièrement ombra
gée par un platane gigantesque. D'un côté, 
près do la fontaine où boivent les chameaux, 
se trouve la boutique du menuisier Moha
med ban Youssouf. 

llakim le connaissait bien. Tous les ma
tin?, il le voyait travailler dans sa bouti
que, sans hâte, les pieds noyés dans les co-
petiux. d'or. Lorsqu il repassait, quelques 
heures plus tard, le menuisier, 1«3 do ma
nier le rabot, fumait son narghilé près de 
sa porte, le? jambes croisées sur un mor
ceau de tapis. 

La vue de cette boutique rappela au bey 
de beaux morceaux de bois des îles dont un 
marchand avait jadis fait cadeau à son père, 
et que, plusieurs fois déjà, il avait songé à 
utiliser. 

La pansée du fil? qui allait lui naître 
l'ayant ému, ces préoccupations diverses se 
mêlèrent de tell-a' sorte dans l'esprit dlla-
kim qu'il murmura : 

— Si, avec ces bois, je commandais à 
Mohamed ben Youssouf un berceau pour 
l'enfant ? 

Mai?, comme il convi"nt'de ne rien faire 
arec rate prâciritation dangereuse, llakim 
v rêva rnnsieura jours. 

Enfin, A 'i'é Hnnoum ayant conqrmô ses 
premières assurance», Hekim parla au me
nuisier. 

— \'-'-•-':--«. rnon bey, dit Monsmed hen 
Youssouf; j'enveTrai cbercher loa bois r; 

ferons on bercenn n la frmVMS, p a m 
qon r'--; la mode .'i prése,nt dans StnmbonL 

La « berceau 0 la fnœcpie» inquiéta un 
peu i'-k'.~i. Au3Si ne pressa-t-fl p-int le me-
nuisier. ni bjon que Pcnfarrt naquit nvnnt 
que Mohamed ben Youssouf se soit décidé h 
foire prendre i " bots r""r confectionner la 

; •oagi, tl«ktin se 
consola ,' 

L'année Suivante, Adilé Kanoum mani-
festa c!e nouvelles espci&iices. 

— Cstts lois, pen>o Hakim, ce sera un 
fii?. 

i.! il rc'.curr.n ehe : la 1 • liaier. 
— J'enverrai coe - es tooia, avrsura de 

. - m Mohamed. 
M-.:s le nieiriis'T fama t«nt et tant de 

•• Uls le H1M.Ï1 : i!-iiait ie len-
i! 1 ,.-e du jour au l'on vint prendra 

i les bois pouî ,' baremo. 

l im. 
Pans trestes, sans paroles, Mohamed ben 

Yanjso'jf s est lev4. Il entre dans sa boutl-
qne, marche tout droit vers un petit meuble 
plneté non loin de son établi, Couvre. 

Dans le coin du tiroir, des medjidiehs, 
CPiix-la raSmes dont, vingt sns auparavant! 
flakim piy* le berceau, dorment, envelop
pés dans un morceau de papier. Gravem"nt, 
Mohamed !e« retire, les compte, et, les teo. 
dnnt ^ S-Mim t 

— Tenez, mon bey, reprencT i'nrsent de 
votre pfirr »t rerrroyes chercher les boi3. .Te 
n'ai pai rhahtméte de travailler pour des 
gens enssi impa!i?n?s! 

MARYU2 MARKOVITOI. 

— Ceia ne i 
i;a 

dit litikim, mon 
r daoa un baf" 

. 11 est toujours teuips 
vaii'u.s c:ie< aoi, Mac 

L"̂  RU D? L'HUfSHMTÉ ! 
L'extinction At la rn.ca l'.v.mj;ne d'np-'-s la 

profp;«eiir Kccli 
Berlin. 1 Juia. — L'.i savar.t allemand, M. 

Adolphe Zimmerm'ar.ii, q:li a été le co.-.'i-
dent <!i docteur iv.-:."). décidé ces ). urs-ei, 
™'b!i»ra prochainement la •ubstance des 
conversations éenangeas entre eux sur l i 
question auivanle : 

« La natalité namafna nlra-t-ella pas en 
diminuant, jusqu'à l'extinction fioalc de la 
race î » 

Koch en était fermement convaincu, et 
il développait ainsi cetUi idée : 

« La natalité cic-z tous ies peuples civi
lisés reste d'abord stationmiire, puis dé
cline lorsqu'il» ont réalisé un certain degré 
de civilisation, ou plutôt lorsqu ils sont de
venus véritablement prospères. Cest là. un 
symptôme infailliole de dégénération. Cest 
le cornmenceme.it de la fin. La race hu-
mairfe doit disparaître si les femmes éprou
vent de la ripugnance à faire des entants. 
Je ne considère comme nullement impas
sible que les êtres humains disparaissent 
à un moment donné de ta surface du globe 
parce qu'il n'y aura plus d'enfants. 

« Je citerai, comme exemple, les habi
tants d'une lie de l'archipel polynésien, qui 
vivaient pertaitement heureux jusqu'à ce 
qu'ils fussent soumis A l'influence de la cïvj-
lisalion. Il se manifesta alors chez eux une 
tendance remarquable au suicide de la race. 
Les femmes cessèrent finalement cTavoir 
des enfants ; on ne put empêcher l'extinc
tion totale de cette peuplade, qui est actuel
lement disparue. » 

Koch signalait souvent la diminution de 
la natalité en Angleterre, en France et en 
Amérique, et prédisait que l'Allemagne su
birait le même phénomène dès qu'elle au
rait atteint un certain degré de prospérité. 

CHRONIQUE 

LE BERCEAU 
Ce matin-là, Adilé Hanoum fit à son mari, 

Hakim bey, une tendre confidence : encore 
quelques mois et, si son espoir n'était pas 
vain, Allah bénirait leur union en leur en
voyant un enfant. 

Hakim remercia Dieu : Mach Allah ! (Dieu 
soit loué !) embrassa sa femme et sortit de 
la maison. 

Comme chaque matin, Hakim se dirigea, 
à travers les rues de Stamboul, vers les 
murs occidentaux du sérail, qui marquent 
les conlins de l'ancienne Byzanee. Là s'élève 
la Sublime-Porte, par laquelle on pénètre 
dans le palais du grand-vizir, où Hakim oc
cupait un emploi. 

Tout en suivant les étroites rues du quar
tier austère et silencieux, Hnkim songeait. 
Il était nmrié depuis six mois à peine, et un 
gage de la fécondité de aa femme serait pour 
lui une grande ioie» 

caaa « à ia IranqtB n 
luire ^es inn 

lAHanl 
L'i\» Iroisième (ois-, Adilé Hanoum se pré-

; 1 parait a .toeror mène. 
. ; — Enfin, pansa Hakim, nous aurons le 
; berceau. Inaa'AUah : -: L)iou veutjl 

j Et il s'en etitrri r.: r.v*c MossmM. 
'm • — L-.s pii • - rnbo'ées, réroT>''m 
" j le menuisier .Detnnin je prendrai t-3 mesu-
. r « paiit I* - il eonvtaaJL 

Ptaajetirs ro. t« s'écooièraiit. 
— L'eofant va bientôt r.nltre, dH Hakim 

- i sera t-ii prêi ? 
— Certainement, mon bey, on j travaille 

KL Hakim •*•• retotirna tranquillement 
sur cette assurance, 

L'u ûeuxiètaa garçon naqolt et fut, corn-
me M aoaur et tou lu i* , tierce atuis an Der-
ceaQ '1 ld turque, oMai-a la franqoa neiarit 
vas termine e.t'.toie. 

— t'ai eu tott, pensa Hakim, lorsqu'il fut 
certain d'étrt pero une quatrième lois; les 
ouvriers n'ont ffu» 'te ca-u.r a l'ouvrage s u s 

1 ne :..•.'-: -nt da iJiryent. rapporterai a Mo
to Vousaool le prix du berceau. 

(j 1- l'ies" jours plus tard, en se rendant 
à ta Sublime-Porte, Hakim sarrêta chez le 
menuisier, compta sur son établi Ue beaux 
medjidiehs tout neufs, et partit en se frottant 
les mains. 

— J aurais dû y penser plus tôt ; mais tout 
est bien de ce qu'Allah a voulu l 

L'ne lllle lui naquit, puis un autre îils, 
puis une troisième tills encore. Mohamed 
l>en Youssouf alternait si agréablement les 
heures da travail, les heures de repos et cel
les de la prière que le berceau ne s'achevait 
point. 

— Cet homme serait-il paresseux T se de
mandait Hakim en passant daynnt la bouti
que, près de la iontaine où boivent les cha
meaux. 

Hakim bey est devenu Baklia pacha. C'est 
un des haujis Isnints) tes plus vénérés d» 
1 ostanUnopsa. li a fait le voyage de U 
àiacqiM ; il porte le turban, le cafetan et le» 
uhaussures de maroquin jaune, signe dis-
tinctil des Turcs restés lidèles à la tradition. 

Il croit encore fermement au pont Siratb, 
qui passe au-dessus de l'enfer, plus étroit 
qu'un cheveu, plus allilé qu'un cimeterre, 
et qu'il Jui faudra franchir après la mort. 
Mais, comme ii a rempli ses devoirs de 
croyant, ii attend sans trembler ia terribie 
épreuve. 

Son fils aîné, Sélim bey, se rit en secret 
du Prophète et du pont Sirath, porte des 
redingotes ouvertes, des pantalons de cou
leurs "claires, des cravates élégantes, a rem. 
placé le turban par ie fez. Il parle français, 
passe sa soirée au théâtre et fait partie du 
comité jeune-turc. 

Hakim bey s en afflige, et, dans i'espoir 
que la paternité rendra Sélim plus sage, il 
vient de le marier avec une jeune Turque, 
Leîla Hanoum. 

Leïla a dix-sept ans, a été élevés par une 
institutrice française, fait venir ses robes 
de Paris et se moque d'Adilé Hanoum, sa 
belle-mère, une superbe matrone, qui porte 
de lourdes robes de soie à. ramages et qui a 
permis à Hakim pacha d épouser une autre 
femme. 

Sélim et Leïla ont meublé leur maison 
avec des meubles français ; il y a chez eux 
un piano, plusieurs canapés et beaucoup de 
pendules. 

Un matin, Leïla Hanoum, avec une pe
tite moue, annonce à son mari que peut-être 
bien elle va être mère L... 

— Tiens, s'écrie Sélim. c'est le cas où ja
mais d'utiliser le berceau I 

— Quel berceau ? demande Leïla. 
Et Sélitn raconte à sa femme, avec des dé

tails amusants et des rires, l'histoire du 
bereeau, dans lequel ni lui, ni aucun de ses 
frères, ne fut bercé. 

— J'irai aujourd'hui même chez Moha
med ben Youssouf, conclut-il. 

— Un berceau à la franque î Cest juste
ment ce qu'il nous faut, Sélim l 

A travers les rues du quartier austère et 
' «Uencieux. Sélim monte iusoue vers la pe-

CHOSES ET AUTRES 

Le Fox dans 2e cortège 
;./• for-eerrier d'Edouard VI! a suivi le 

OOn/CH ilr son matirc, piimi des cmncreins, 
,1-s -o,\-, ,irs prhsna*. îles mfnSrfre*. Le <;<•-
f*K c;t ^t?tiç tous lr» journaux et âc{\ mâts 
image* montrent la petite bAtc tenue en 
lotis-, rt-rri\ir» is char jurirbTf. par un do-
m-î'.ioue. pus de femmes ont rfrt pleurer! 

Je v' crois pat qtt'ii convienne de pîatn-
ère !e chien du roi. Sa vie, en somme, aura 
t(U met pêue ieurauses, et nous Étooofu aar-
iler notre pitié pour d'aulre* animaux. Ton: 
nu r/h't nou.5 es; il permis de considérer que 
ce peut chic"., dans ce corlrqr qrandiose, 
r," 'titra voir ni trop de vwité ni trop d'hu-
milité. .'! ne dit pas 'j'en, juqe du moins par 

| l'imine;. i! ne dit eei, romrac à Versailles, 
i rsl imbécile de doge vé-jifien ; « Ce qui T*;'<'-

,'onne le plus, c'est de m'y voir <•. Il cher^ina 
air in« et triste : il n'a aucune rnrie de 

' 1er. Peut-être ne pen*c.-t.->i qu'à 'on 
i cher tnattre disparu, et dans ce cas, attelle 

et.* sa tttpérlofxU sur les hommes ! Mais ie 
dote fous faire remarquer qu'à cet Aar.rd 
•OUI ne savons rien de précis. Ne notât em-
baVont pas. 

« » a OU benncovp de bien des chiens et 
fe ne pense'pas. pour mn pnrt. aucun mal 
de cet (têtes douces et fidèles. J'ai toutefois 

nite. Ici mort les laisse fort indilfé-

L'ASSASSINAT DU GENDARME WEP3ERRE 

du Nord 
ndamné on innocent 

n — i 

Le fraudeur Henri Hoe&s à qui la Cour d'Assises 
it 11 gea le 3 mai dernier 2 0 ans de travaux forcés 
n'est pas le meurtrier du gendarme Wepierre , 
Edouard Caudelier avoue être l'auteur du crima 
pour lequel son beau-frère a été condamné*- Une 
scène émouvante dans le cabinet du juge d'ins-
truciion de Dunkerque. 

5/ un 'chien vient à diic.-ider.dans nnn 
maison où 8 tj en e deur. le chien s-urvive.nl 
n'a pas mftmr un regard pour le disparu. 1J% 
mort rtVs «m* aentote, H est vrai, les tou
cher davrrv.*a.ic. et le chien n*:i ne se enn-
,nt» r.-i de la perle de son mei're n'est po.î 
tout à fait -'n animal de légende ou de conli 
bleu. Mais i' ne faut rien cxaqé'rcr : si Vhom-
me ffett vas parfait, s'm meilleur ami le 
chien n" fett r-ns davan'.aqe. Ne nous .ça? 
tomntnn* pes ! 

Mais il est Indiscutable — T\i insiste et 
c'est par l\ nue ft termina — que farrnfs 
encore on n'a entendu dans ta bouche ri'im 
chien le mot si juste que Daudet a mis sur 
1rs Uvree de son D-'obclle, revenant de-
renfermement de sa fille : 

— H H evnlt den- voilures de mr.ltrê ! 
ffnls. dites donc, si c'Clnit tout uniment 

parce que les chiens ne parlent pas t 
G Tïl F F. 

RECRUTEMENT 

l"n-> a.Tictî  vient d'Ctre placardée dans les gar
nisons dt; VSmt peur inviter aux rengagemants. 

Tille di', ceci : _ - „ , , 
« Les casr-mes jouissent dur. air cercel.ent e* 

d'une vu« superbe. Vastes réfectoires. Lhé et 
caté p-jm blnne, ahmentaUcn variée. Salies de 
réunion chauffées, avec Dihliothèque, papier a 
lettres, jeux divers... Séances de prestidigitation.. 
Sports de plein air, boules, tonneau ballon, foot
ball, nitation... Excursions dons lès Vosges... 
Chevaux el-gants. bien dressés, d'une douceur 
remarquable. » 

Kt encore : . „ 
« Vihe a'ix larges rues, aux belles construc

tions. Habitants très accueillant?, aimant les 
soldats. Magnifiques prorrn.rrades. Bosquels, mu
sées. KtaSfes cirque, foires et tais puWics... » 

Qu"l antimilitariste, tût-il des pius farouches, 
résisterait je le demande, aux promesses alle-
cuankr. de tant du conlort et de plaisirs réunis ! 

LES DOMESTIQUES EN AMERIQUE 

Le problème des serviteurs est bien connu par 
l'acuité qui le distingue aux Etats-Unis. U'annoe 
en année le nombre des cuiiniùres, femmes do 
chamtre servantes a tout faire diminue de telîe 
sorte que ie jour est procuo où l'on n'en trouvera 
plus. 

Les cris mensuels qu'on paie deviennent au 
surplus fantastiques ; pour »ne cuisinière on 
donnai», en 190U cent vingt-cinq francs environ 
de «aires; il faut mettry cent quarante lrancs 
en 191'n. 

La femme de chambre qui « valait - 110 fran<-s 
l'année dernière, en « vaut •• cette année 12ô. Et 
ainsi du reste La bonne a tout faire, a qui l'on 
pavait 90 francs en 1909, exige 100 francs en 
19IÏ1. 

Et les rapports des spécialistes montrent qua 
dé moins en moins les jeunes femmes se déci
dent a entrer en condition, comme nous disons 
ici. 

A l'e-temple de Leporello, le personnel domes
tique lout entier chante, aux Etats-Unis, le fer
ment fameux. : 

Non, je ne veux plus servir. 
Edison ne pourrait-Il tirer de là ses compa

triotes, en inventant dœ appareils qui leur per
mettent de faire leur ménage eux-mêmes ? 

ENTREE TRIOMPHALE 

L'ex-nrèsident Roosevett va rentrer dans see 
Etats. Et chacun de chercher a New-\ork une 
façon originale de fêter son retour. 

Par exemple, un journal a fait oxessor près du 
Metropolitan-Opé-a une installation électrique do 
20,000" lampes et de 120 kilomètres do fil qui s'il
luminera le jour de son entrée dans la ville et 
*.ui le représente conduisant un char romain. 

Et je ne sais... Mais U me semble que cette 
Téclam* » ta barnum est assez dieno da loi. 

Voilà certes le plus bel argument que l'on 
puisse trouver pour la suppression de la pei
ne de mort. 

Il s'en est fallu de bien peu que Henri 
Hœdts, condamné par la Cour • A s s i s e s du 
Nord à vingt ans de travaux forcés et dix 
ans d'interdiction de séjour, comme étant le 
meurtrier du gendarme Wepierre, n'ait là 
Wti tranchée ; i r la sinistre machine aux 
bras ro'ja?3. 

Malgré ses protestations d'innocence, mal
gré la fragilité de l'accusation, qui en fut, ré-
duif e a supposer que le pseudo-criminel avait 
fait quarante kilomètres en bicyclette la nuit 
pour' accomplir son forfait, le jury crut de
voir rapporter un verdict affirrnatif. Les an-
tecedeats de Iloeds. il est vrai, ne plaidnient 
pa.3 en sa faveur et puis il y avait l'ombre 
du cadavre? sanglant qui planait dans la sal
le ; ta victime, avant de mourir, l'avait dési
gné comme étant son assassin, et quand le 
brigadier Hi^armont vint déclarer aux ju
rés : « Oui, je le tenais dans mes bras, et, 
avant d'expirer : « C'est Henri Hcedts, m'a-
t-il dit, qui m a tué'. Je l'ai reconnu », on 
crut voir le malheureux W'ernerre lui-même 
qui était 60rti de sa tombe pour réclamer 
vengeance et désigner son assassin. 

Avant de se fermer pour toujours, les yeux 
•du moribond avaient cru, dans l'obscurité, 
reconnaître le meurtrier, et c'est dans nn 
rate que sortit ie nom de celui qui fut injus
tement condamné. 

L'attitnde de Tioedts, il faut bien la recon
naître, produisit une singulière impression 
sur le jury. Au lieu <îe efemer éperr-ument 
son innocence, de trouver des accents de 
sincérité qui émeuvent, T-accusé se contenta 
de répondre : 

« Ce n'est pas moi ; j'étais couché à ce mo
ment dans mon lit ». 

Cest un rustre à peu prés illettré, qui bais
sait la tête comme une bête traquée, proba
blement parce qu'il avait déjà autre chose 
sur la conscience, mais il aurait pu crier. 
F.t cependant, Lesurques les eut, lui, ces ac
cents qui parurent sincères à ce moment, et 
il n'en fut pas moins guillotiné. Tout cela est 
troublant et les hommes qui ont à juger des 
criminels doivent trouver que leur tache est 
bien lourds. 

LE CEI VIE 
Bien que nos lecteurs l'aient encore pré

sent à la mémoire nous ne croyons pas inu
tile de rappeler ici dans qaelles circonstan
ces il fut commis. 

Dans la nuit du 12 au 13 juillet 1909, le 
brigadier Rigaumont et te gendarme We
pierre s étaient postés en embuscade à pro
ximité de la maison du journalier Hoedts 
Emile, de Brcuckerque qu'ils soupçonnaient 
être l'atttoar de nombreux vols de volailles 
commis dans les environs. Vers 10 heures et 
demie, deux hommes sortirent de la mai
son : presque aussitôt un coup de feu reten
tit, le gendarme Wepierre s'affaissa, tué à 
bout portant. Avant de mourir it déclara 
par deux fois que c'était Henri Hoedts qui 
avait tiré /.;,ir lui. Trois jours après Henri 
Hoedts était arrêté dans uns ferma de 
Marck où il travaillait. 

Il protesta de sdh innocence, affirma qu'il 
était couché à l'heure du drame et qu'il lui 
eût été d'ailleu-3 impossible de franchir en 
une heure les 20 kilomètres qui le sépa
raient de la maison de son frère avec qui 
d'ailleurs il était en mauvais termes; les 
dénégations de l'accusé se heurtèrent à la 
déclaration faite « in extremis » par le gen
darme Wepierre et recueillie par le briga
dier. 

Le r>, mai dernier Henri Hoedts comparais
sait devant la Cour d'assises du Nord où il 
renouvela se= protestations d'innocence. 

Henri Hœdts fut condamné à 20 ans de 
travaux fonés et à 10 ans d'interdiction de 
séjour. 

Cette condamnalion fut diversement ac
cueillie ; M les habitants n'étaient pas fâ
chés de voir disparaître un chenapan dont 
les méfan>. ne se comptaient plus, ils étaient 
Cependant persuadés que faute de preuves 
on l'acquitterait. 

Dans la famille d'Henri Hœdts, la con
damnation causa une stupéfaction profonde. 
Les deux frères du condamné et ses quatre 
sœurs parlèrent longtemps des protesta
tions d'innocence de l'accusé. Il y a quel
ques jours, l'une des sœurs d'Henri Hœdts, 
Lucia, mariée S un sieur Caudrelier, de 
Lcon-Plage, déclara à une autre soeur, Eme-
rance, que celui qui avait tué le gendarme 
Wepierre était non pas son frère Henri.mais 
son mari Edouard Caudelier. 

Le propos parvint aux oreilles de la police 
et à la suite d'une "enquête, Caudelier, ainsi 
que nous l'avons dit, fut arrêté. 

Les aveux de Candeher 
Nous avons dit hier à la suite de quelle 

confidence à sa femme et à ses belles-sœurs 
on avait arrêté ie véritable assassin. 

Devant M. Desticker, juge d'instruction, 
Candeller commença tout d'abord par nier, 
en disant que c'étaient là des racontars, mais 
hier matin, tenaillé par les remords, après 
une nuit atroce d'insomnie où il revit le ca
davre de sa victime, et sans doute aussi 
l'image de son frère Innocent qui allait «x-
nier Bour lui. pressé car 1* nuxristcoi d'a

vouer son exécrable forfait, après s'être 
raidi encore une fois devant la peur du châ
timent, ie misérable finit par éclater en san« 
eT'ots en disant : « Eh bien i je vais tots» 
dire ». 

Et voici ce qu'il déclara au juge d' înstmo 
tion : 

« Le 12 juillet dernier, je m'étais rend* 
chez mon beau-lrère, Emile Hoedts, A 
Brouckerque, pour participer à une expédi» 
tio nda fraude qu il avait organisée pour 10 
nuit ; dans la soirée, il se ravisa et me pro» 
posa d'aller avec lui voler des jambons daoa 
une ferme des environs. 

Nous sortîmes vera 11 heures ; la nuit 
était noire. Emile Hoedts portait un revos-
ver et m'avait remis son fusil chargé du 
deux coups. 

A quelques mètres de la maison nous 
rencontrâmes sur la route un homme qu* 
ie n'ai pu reconnaître; j'avais le doigt son 
la détente du fusil ; saus réfléchir à ce qu* 
je faisais, je pressai la gâchette ; 1© coqs 
partit et l'homme s'abattit lourdement Jet 
n'apprjs que le lendemain que j'avais tuât 
un gendarme. 

Emile Hoedts rentra précipitamment eba l 
lui et comme je lui rendais son fusil pat> 
dessus la haie de clôture de son jardin : 

— Sauve-toi, me cria-t-il. 
A ce moment survenait la brigadier dsj 

gendarmerie, embusqué de l'antre côté d« 
la maison. Tout d'un trait, je courus jos» 
qu'A LooJl*ptaaj» et comme ma femme gré* 
tonnait de me voir rentrer tout essoufflé, 
ie lui racontai que, poursuivi par les doua
niers au moment où .je transportais nn bal» 
lot de tabac, j'avais dû abandonner ma 
charge et courir longtemps à travers. 
champs. 

Depuis lors j'ai tout fait ponr conservée 
mon terrible secret jusqu'au jour ou, apprs-
nant qu'un autre avait été condamné a ma 
place, je n'ai pu m'empécher de faire d«a 
confidences à ma famille. Cest ce qui mai 
perdu : mais je ne le regrette point : ce sa» 
cret était trop lourd à" garder- * 

Quand ce tragique récit fut tait, Caudelwg 
s'arrêta un moment, soulagé, puis, pour et* 
facer un peu de 1 horreur de son crime, 
pour ne pas laisser le magistrat sur l'iro» 
pression des aveux qu'il venait de faire, i l 
déclara que les 20 années de travaux for» 
ces auxquelles son beau-frère avait été cas» 
damné n'étaient pas une peine trop, farta, 
car, dit-il, si Hoedts est innocent de cm 
meurtre, il mérite bien sa peine pour stst 
autres crimes-qu'il a commis. 

U s'agirait de vols à main armée, d'atta-
oues nocturnes et d'aubes actes de foandl* 
tisme. 

M. le-Juge d'instruction ai recueilli cetta 
grave déposition, dont tous les points se
ront contrôlés. 

Emouvante confrontation 
Pour décider Caudelier à avouer, le )oga 

d'instruction comptait beaucoup sur una 
confrontation du prévenu avec sa femme, 
son beau-père et ses beUes-aœurs, à qui 1̂ 
avait fait des confidences. On vient ds voin 
par ce qui précède que M. Desticker avait 
eu sa tâche facilitée par les aveux de l'as
sassin. <3e dernier fut, toutefois, mis ad 
présence des témoins. 

Ce que fut cette confrontation, on le <de« 
vine aisément. 

En voyant entrer dans le cabinet du jugw 
d'instruction sa femme qui portait dans les 
bras son enfant de cinq semaines, le crimi
nel fondit en larmes. Il ne trouva pas m* 
mot ds reproches à adresser à celle qui, 
par ses révélations, avait amené la décou
verte de la terrible vérité I 

La jeune femme, de son côté, n'eut pan 
un mot de haine ni de mépris pour l'assas
sin, en qui elle ne voyait que le père de sesj 
trois jeunes enfants et le soutien de sa fa
mille ! 

En quittant, pour toujours, celui qui tut 1*1 
compagnon de sa vis, la malheureuse éclatai 
en sanglots et sortit du cabinet du juge en 
défaillant. 

CE QUE DIT LA MALHEUREUSE 
Nous avons pu voir la pauvre femme S 

sa sortie du pmais de justice et lui deman
der ses impressions. 

A travers ses larmes, d'une voix entres 
coupée de sanglots elle noua dit ces mots 
navrants : 

« Ça a été un grand soulagement poux 
mol quand J'ai su que mon mari avait avoué. 
Cela me faisait trop de maL On disait déje. 
que je l'avais dénoncé pour me débarras
ser de lui et innocenter mon frère. » 

Ceux qui disent cela sont tten méchants. 
Ils ne peuvent pas savoir ce que j'ai souf
fert. Pourtant je ne pouvais pas laiasen 
croire plus longtemps que mon frère éta*» 
le criminel. Que va devenir mon maria 
Mes pauvres enfants 1 » 

Et toute secouée par une nouvelle crise 
de larmest-, l'infortunée ne peut noue ed 
dire davantage. Elle s'en va, courbée, son-
tenue par ses sœurs, semblant chasser <nsi> 
qu'effrayante vision. 

Nous la suivons tristement «a resara. 
Peut-on iinsgnler un plus douloureux cal
vaire. Cette femme prise entre l'affection et 
le devoir, qui, pBnr arracher son frère du 
baime, doit 7 envoyer ann maxL. V» gère <U 

s-urvive.nl

